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LES P O E M E S 

D 'ECO L I E R 
DE 

GUY DE M A U P A S S A N T 
Par Maurice D'HARTOY 

La sympa th ie rencon t rée p a r no t r e « Maupassant, poète inconnu », 
auprès des fidèles de l ' incomparable conteur normand , nous commande de 
revenir, avec des a r m e s nouvelles, sur u n su j e t qui susci te t ou jou r s une 
évidente curiosité. 

C 'es t à l a genti l lesse de H . Jacques Lamber t , le l ibraire-édi teur 
parisien, que nous devons la bonne f o r t u n e de placer au jourd 'hu i sous 
les yeux de n o s lec teurs quelques-, au tog raphes encore j a m a i s vus p a r 
le g r a n d public. 

A 

De ces c inquante-deux pages in-folio, montées sur onglets, u n peu 
amincies et pâl ies p a r le temps , nous n ' avons re t i ré que quat re pièces 
en ra ison du carac tè re suf f i samment représenta t i f de chacune d'elles : 

I. — P O U R SE F A I R E C H A S S E R D U SEMINAIRE. . . 

L a p remière en da te de ces « r imail ler ies » se r a t t a c h e à l ' incident 
scolaire bien connu : le jeune M a u p a s s a n t chassé du séminai re d 'Yvetot 
pour l ibertinage.. . e n vers. 

L'écolier, a r r a c h é à ses chers ga l e t s d 'E t r e t a t , ava i t t en t é à plusieurs 
reprises de f u i r le collège m a u s s a d e où l ' en fe rmai t une m è r e t r è s t endre 
ma i s soucieuse pour son « poulain échappé » d 'une éducat ion par fa i te . 
C'est ainsi qu'il t omba i t pér iodiquement malade, de m a u x mys té r ieux 
qui s 'évanouissaient dès le re tour au pe t i t po r t de pêche, p a r la ver tu 
sans doute des e m b r u n s et des mâts , des f o r t e s odeurs de saumures e t 
de varechs . Mais la ruse finit pa r s 'éventer.. . 

En octobre 1867, l 'adolescent — alors âgé de dix-sept ans — t rouva 
enfin la bonne fo rmule : il rédigea et la issa t ra îner une épître audacieu-
sement dédiée à une cousine mar iée de la veille e t dont il se disait 
amoureux éploré. Cet te lettre, « égarée >> non loin des professeurs , ne 
manqua pas son b u t : le r imeur f u t expulsé. 

On lira, ci-après, l a première p a g e de l 'élégie « coupable ». 
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Le texte ici reprodui t es t bien celui qui f u t jugé incompat ible avec 
la dignité requise de tou t bon séminaris te . On le t rouve assez d i f férent 
dans les S O U V E N I R S du baron Alber t Lumbroso, où la deuxième s t rophe 
« Comment dire Amour... » ne figure pas . 

...Or donc, quand le por t ie r du collège r a m e n a l ' indésirable potache 
à Mm o Laure de Maupassan t , celle-ci g ronda pro forma le jeune Guy, t ou t 



en se r e t e n a n t de pouf fe r de r i re et, finalement, lui tendi t les b ras en lui 
annonçan t qu'il se ra i t « t r a n s f é r é » a u lycée de Rouen. 

• * * 

M""' de M a u p a s s a n t connaissai t depuis longtemps la poétique manie 
de son fils. F e m m e de goût, t r ès cultivée, l ' amie d 'enfance de F l aube r t 
savai t p a r f a i t e m e n t discerner les bana l i t és de cette production enfant ine 
comme aussi la s u r p r e n a n t e précocité du collégien dans l 'observat ion e t 
la f acu l t é de s 'expr imer . Elle a imai t à rappeler ces vers que l ' en fan t ava i t 
composés dès la t re iz ième année : 

La vie est le sillon du vaisseau qui s'éloigne, 
Cest l'éphémère fleur qui croît sur la montagne, 
C'est l'ombre de l'oiseau qui traverse l'éther 
C'est le cri du marrin englouti par la mer-
La vie est un brouillard qui se change en Immère, 
C'est l'uniqive moment donné pour la prière. 

Cet te pièce, é tonnan te pour une p lume de t re ize ans, ne figure dans 
aucun recueil et son accen t rel igieux ne se t rouve guère dans l 'œuvre 
de Maupassan t . C'est que d ' au t res appels, venus des mille voix de 
l ' exubérante N a t u r e , devaient bien vite re ten i r le robus te Cauchois qui 
se flattait d ' ê t r e a v a n t t ou t « un p a y s a n e t un vagabond f a i t pour les 
côtes e t les bois ». 

Cettje profess ion de foi qu'il confessa, d 'une voix t r è s humble, à la 
princesse Mathilde, cer ta in soir de récept ion où l 'avai t amené D u m a s 
fils, M a u p a s s a n t la por ta i t en lui depuis 1866 au moins, d a t e à laquelle 
le cahier in t ime de l 'écolier-poète nous révèle sa passion pour les g r a n d e s 
aventures , passion que la nécessi té vulgai re de gagne r s u r place le pa in 
quotidien devai t t r anspose r e t ma in t en i r s u r un plan sent imenta l et, 
p lus exac tement : sexuel. Ce se ra no t re seconde ci tat ion : 

I I . — Q U A N D U N N O R M A N D R Ê V E DU ROI ANGLAIS. . . 

On se ra peu t -ê t re su rp r i s qu 'un pe t i t Normand, aspi rant -corsa i re des 
côtes de la Manche p a r surcroî t a i t éprouvé de l ' a t t i r ance pour le cruel 
ennemi de Phi l ippe Augus te . Il est v ra i que les premiers vers nous 
rense ignent su r l 'épicentre des t remblements admi ra t i f s de l 'enfant . . . qui 
venai t t o u t na ïvemen t de lire LE T A L I S M A N de Wal te r -Scot t , c 'est-à-
dire le r o m a n du roi Richard-Gœur-de-Lion en Pales t ine : 

...Les chevaliers en leur pesante armure 
Et tous les preux qui tombèrent là-bas 
Pour racheter la sainte sépulture. 

On t rouvera , sur no t re reproduct ion photographique, des correct ions 
inspirées pa r F lauber t , ma i s nous possédons personnel lement une a u t r e 
version, plus ancienne, en t iè rement de la ma in du jeune Guy et dont le 
premier vers débute pa r u n par t ic ipe p résen t bien lourd aup rès 
du vocable su ivan t : 

« Etant enfant, j'aimais les grands combats » 

De lui même, dé jà soucieux de la forme, l 'écolier corr igea : 
« J'étais enfant. J'aimais les grands combats ». 

Cet te correct ion a prévalu dans l 'édition Charpen t ie r de 1880 e t dans 
toutes celles qui suivirent . 
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I I I . — U N P O È M E I N É D I T D E LA D I X - N E U V I È M E A N N É E 

Voici m a i n t e n a n t u n poème res té inédit . I l en v a u t d ' au t res 
cependant ; et l 'on peut même y découvrir les boui l lonnements d 'une 
adolescence à sa pointe la p lus tendre. 

A u . eJ' / w fy—UA*^ . 

f'&ve-iw ftu yet*»*-

Oct. fa*- fiduvu. Ou. S à*- ^ïe/asô- <*<• ftâvmtit ^Atï 

ÇhiuJ) Soudan apûtu^L ï/ttis /¡rrjZ'a,,^^ 

¿AcfitM^ e/lt^àicJ 

'¿¿t. face*, yt^ ttvccj SouJâi+irtA. etA. ft^/r. ^ ' ^ 



Guy é ta i t âgé de dix-neuf a n s quand il écrivit cet te JEUNESSE 
que plusieurs ont apparen tée , à cause de sa caressan te sensibilité, a u x 
VAINES T E N D R E S S E S de Sully P r u d ' H o m m e qui venaient de para î t re . 

A la fin de cet te confession de lycéen — dont nous ne donnons ici 
que les qua t re p remières s t rophes en a u t o g r a p h e — M a u p a s s a n t rêve 
d 'une amit ié moins « h a u t e » et moins « sainte » que celle d 'une mère . 
Il rêve, il appelle l 'éternel féminin, han t i se qui ne le qui t te ra p lus j ama i s : 

« Heureux, heureux celui qui peut verser son âme 
Ses inspirations, esprits, rêves joyeux, 
Chagrins et pleurs enfin dans le sein d'une femme... » 

IV. — F I N D ' A D O L E S C E N C E . B I F U R C A T I O N 

Trois ans plus tard, devenu bachelier e t pourvu d'un emploi au 
ministère de la Marine, dans ce même bureau où no t re bon ami le poète 
Jules Matelot devait, un jour, rêver à son tour su r les s ta t is t iques , Guy 
de Maupassant , qui, pa r F lauber t , connaî t à p résen t l ' a r t d 'observer ' e t de 
décrire en fou lan t aux pieds le conformisme bourgeois, s ' apprê te à 
déboucher sur les routes du réalisme. Mais au premier essai, dans cet te 
CHOSE VUE HIER SOIR DANS LA RUE, il dépasse quelque peu la 
mesure tout en exp r iman t peu t -ê t re ses désillusions e t ses au then t iques 
dégoûts : 
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Cet te s t i g m a t i s a n t e peinture du vice, sous u n aspect si répugnant , 
souligne sans doute le dernier haut-le-clœur d 'une enfance demeurée 
poétique et qui m e u r t . Elle m a r q u e p lus sû remen t encore la volonté de 
« f a i r e h é n a u r m e » en morbidesse, g e n r e dans lequel et non sans b ru i t 
se spécial isera son compat r io te J e a n Lorra in . 

Mais ce poème es t dé jà d 'un h o m m e et non plus d 'un écolier, 
M a u p a s s a n t a. v ingt -deux ans. Il a f a i t un peu la guerre , assez pour en 
conna î t re m a i n t désordre e t ma in te tu rp i tude dont il s a u r a t i r e r plus 
t a r d u n chef-d'lœuvre : Boule de Suif. Sur le p a v é parisien, il a surpr is 
bien des misères, observées de cet œil implacable que lui a iguisa le ma î t r e 
de Croisset. Le voilà p r ê t au g r a n d combat . Il va, comme il dit, 
« descendre à la prose » m a i s ce se ra u n e « montée » car, en t re ses ma ins 
vir i les et voluptueuses, cet te prose va devenir un merveil leux i n s t rumen t 
de succès. 

Adieu jeunesse ! Adieu poésie ! 
D a n s t ro i s ans , il publ ie ra son p remie r conte de t e r r e u r dans 

YALMANACH LORRAIN de Pont-à-Mousson, sous la s igna tu re de Joseph 
P r u n i e r (1). 

Comme R a s t i g n a c dé jà vieux de t r en te - sep t ans, eomme Bel Ami qui 
n e n a î t r a qu 'en 1885, Maupassan t , avec son seul ta len t e t sa t rès r a r e 
opiniâtreté , p o u r r a bientôt dire, lui auss i : « A nous deux, Pa r i s » ! 

Maur ice d'HARTOY. 

(1) La Main d'Ecorché. 

George Sand et Gustave Flaubert 
Dès m a r s 1839, nous rencontrons , d a n s la Correspondance, le nom de 

George Sand dans u n e le t t re qu 'adressa i t F l a u b e r t à E r n e s t Chevalier : 
« Tu m e dis que tu a s de l ' admira t ion pour George Sand, je la p a r t a g e 
bien (et avec la m ê m e ré t icence) . J ' a i lu peu de choses aussi belles que 
Jacques. Par les -en à A l f r ed (Le Poi t tevin) ». 

Mais c 'est seu lement en 1863 qu'ils f o n t connaissance à l 'un des 
d îners M a g n y où D u m a s fils e t Sainte-Beuve les p ré sen tè ren t l 'un à 
l ' au t re . E t t ou t de sui te une correspondance in té ressan te v a s ' échanger 
qui t r a i t e r a su r tou t de leurs t r a v a u x réciproques, de leurs réfléxions, de 
l a différence — t r è s m a r q u é e — en t r e leurs points de vue ; correspon-
dance exempte de tou te dissimulation, de t ou t e coquet ter ie : « P a s de 
v ra ie ami t i é sans l iberté « absolue », lui écrira-t-elle. N 'a - t -on pas dit. 
p a r ailleurs, que s a devise, à elle, semble avoir é té : 

« Je veux que l'on soit « femme » et qu'en toute rencontre 
Le fond de notre ciœur en nos discours se montre ». 

Or, 1e, aœur de George Sand é ta i t inf in iment bon et c 'est ce qui 
a t t e n d r i r a F lauber t , comme d ' au t res l ' ava ient été avan t lui. Ne lui 
écrivait-elle pas, le 10 févr ie r 1863 : « ...ce qu'il y a de meil leur est 
d a n s la tête pour comprendre e t dans le cœur pour apprécier ». L a grande 



canta t r ice Pau l ine Viardot d i ra plus t a rd que son i l lustre amie é ta i t 
méconnue, en ce sens qu'on a par lé de ses œuvres, m a i s insuff isamment 
de sa bonté. 

E n 1863, George Sand ava i t 59 ans et F l aube r t 42. 
Elle ava i t débuté dans le r o m a n en 1831 p a r Rose et Blanche — (on 

r e m a r q u e r a qu'elle a f fec t ionnai t les p rénoms ; souven t ils serviront de 
t i t r e à ses ouvrages) — écri t en collaboration avec Ju les Sandeau et 
s igné Ju les Sand. Mais, six mois plus tard, elle publiait , seule, Indiama, 
signé cet te fois du speudonyme qu'elle a l la i t immor ta l i se r — que suivirent 
imméd ia t emen t : ValenUne, Lélia, Jacques, André, Simon, Mauprat, Les 
Sept Cordes de la Lyre, Consuelo, Jeanne, Horace-, Le Meunier 
d'Angibault, La Mare au Diable (1), Uicrezia Floriani' Le Péché de 
M. Antoine, La Petite Fadette, François le Champi, Adriiani, Narcissel, 
Jean de la Boche, etc., etc., i ndépendamment de nombreuses pièces de 
théâ t re . El le n ' é ta i t donc p a s seulement célèbre dans le monde ent ier à 
cause de ses a m o u r s r e t en t i s san te s e t diverses. 

Il y ava i t — en 1863, tou jours — une v ingta ine d 'années qu'elle 
connaissai t Michelet dont les idées di f féraient a u t a n t des s iennes qu'en 
di f féra ient celles de F l aube r t ; Michelet qui t rouva i t d'IndiatM le style 
« admirab le », ma i s l a conduite médiocre, et, dans Lélia, un mé lange 
bizarre de mys t ic i sme religieux, de hard i ra t ional isme, de sensuali té et 
de fougue révolutionnaire. . . » ; Michelet qui lui écrivait , en m a r s 1857 : 
« ...Toute parole qui tombe de votre plume, c 'est l ' immorta l i té » et, en 
décembre de l 'année su ivante : « ...vous êtes l 'une des deux ou trois 
personnes auxquel les t ient encore l a gloire de la F r a n c e ; Michelet, enfin, 
qui, dans la p ré face de L'Amour, a di t « Le plus g r a n d prosa teur du 
siècle est u n e f e m m e : Madame Sand ». 

Mais revenons à la Correspondance. Dès leurs p remières le t t res on 
sent combien d i f fèrent leur f açon de voir e t de sent i r . Le 2 févr ie r 1863, 
George Sand répond à F l a u b e r t qui lui a exposé son « invincible répulsion 
à m e t t r e sur le papier quelque chose de son dœur » : « ...Je ne comprends 
p a s du tout , oh ! mais p a s du tout . Moi, il m e semble qu'on ne peut pas 
y m e t t r e a u t r e chose. Es t -ce qu'on peut s épa re r son espri t de son cœur ? 
est-ce que c 'es t quelque chose de d i f férent ? est-ce que l a sensat ion même 
peu t se l imi ter ? est-ce que l 'ê t re peu t se scinder ? Enfin, ne pas se 
donner tou t ent ier d a n s son lœuvre m e p a r a î t auss i impossible que de 
pleurer avec autrle chose que ses yeux et de penser avec a u t r e chose 
que son cerveau... ». 

F l aube r t a y a n t man i fes t é le désir d 'avoir le po r t r a i t de s a corres-
pondante « pour l 'accrocher à la murai l le de mon cabinet, à la campagne , 
où je passe souvent de longs mois tou t seul... », elle lui répond qu'elle 
choisira el le-même ce qu'il y a u r a de plus présentable lorsqu'elle i r a à 
P a r i s (où elle se r enda i t assez f r équemmen t ) ; « Merci de l 'accueil que 
vous voulez bien f a i r e à m a figure insignif iante en elle-même, comme 
vous savez bien... ». Quelque t emps après, en effet, elle m e t à la « g r a n d e 
vi tesse une bonne épreuve du dessin de Couture et y joint une épreuve 
photographique d 'un dessin de Marchai , qui a été r e s semblan t aussi ; 
ma i s d 'année en année on change. L ' âge donne s a n s cesse un au t r e 
ca rac tè re à l a figure d e s gens et c 'est pourquoi leurs por t r a i t s ne leur 
ressemblent p a s l ong temps ». 

(1) Le ¡2 juin 1884 (vente Bovet) on adjugeait pour 105 f rancs la quittance (16 
février 1846) donnée par G. Sand (Aur. Dupin) à ses édi teurs Gironx et Vialat. d 'une 
somme de 2.500 francs pour son roman La Mare au Diable qui, disait Saint-Marc 
Girardin, « fait partie des « Géorgiques » de la France ». 



Une le t t re de F l aube r t la remercie de cet envoi en ces t e r m e s : « E h 
bien, j e l 'ai cet te belle, chère e t illustre mine. J e va i s lui f a i r e u n l a rge 
cadre e t la pendre à mon m u r pouvant dire comme M. de Tal leyrand à 
à Louis-Phil ippe : « C'est le plus g rand honneur qu 'a i t reçu m a maison » 
...Des deux por t ra i t s , celui que j ' a ime le mieux, c 'est le dessin de Couture ». 
Quiconque p lace ra sous ses yeux ledit dessin ne s ' é tonnera nul lement du 
choix de F laube r t . Il y a d a n s ce dessin, u n e rect i tude, une noblesse, une 
m a j e s t é t ou t e romant ique . « Quant à Marchai, continue F lauber t , il n ' a 
vu en vous que « l a bonne f e m m e », mais moi qui suis u n vieux 
romant ique, je r e t rouve dans l ' au t re « la tête de l ' au teur » qui m ' a f a i t 
rêver dans m a jeunesse.. . ». 

L e 29 févr ie r 1864 a lieu la première représenta t ion du Marquis de 
Vjiïïemer, à l 'Odéon, pièce dont Dumas fils ava i t écr i t le scénario, le 
p remie r ac t e e t la moit ié du second, afin de venir en aide à s a g rande 
amie qui éprouvai t t ou jours des difficultés lorsqu'il s ' ag i ssa i t de f a i r e 
d ia loguer ses pe r sonnages ». 

A côté du chef de claque, ce personnage rituel, à la t rois ième galerie, 
il y ava i t u n bonhomme de hau te car rure , aux longs cheveux, à la f ace 
congest ionnée qui t apa i t comme un sourd, encouragean t le* « romains », 
de l 'exemple, 'du ges te et de voix, p r e n a n t tous les e f fe t s avec une r a r e 
perspicaci té , les soul ignant e t n ' en la issant passer aucun . Ce claqueur pas 
ordinaire, c 'é ta i t t o u t na ïvement Gustave F l aube r t (2). 

« Vous avez é té si bon e t si sympa th ique p o u r moi, lui écr ivai t 
George Sand quelques jours plus tard , à la p remière représen ta t ion de 
Villemer que je n ' admi re plus seulement votre admirable ta lent , je vous 
a ime de t o u t m o n c œ u r ». 

Elle n e lui cache pas, dans une le t t re du 12 aoû t 1866, combien elle 
reconnaî t d e qual i tés e t à quel point elle l ' admire : «...De loin je peux 
vous dire combien je vous a ime s a n s craindre de rebâcher . Vous êtes u n 
des « r a r e s » r e s t é s impressionnables, sincères, amoureux de l 'ar t , pas 
cor rompus pa r l 'ambit ion, p a s grisés p a r le succès. Enfin, vous avez 
t o u j o u r s v ingt ans p a r tou tes sor tes d'idées qui ont vieilli, à ce que 
p ré tenden t les séniles jeunes gens de ce temps-ci ». 

Deux mois plus tard , elle lui écri t qu'elle se ra i t enchantée d 'avoir 
son impression écri te sur l a B r e t a g n e ; « moi, je n ' a i r ien vu assez pour 
e n parler . . . P o u ï q u o i vo t re voyage est-il r e s t é inédit ? Vous êtes 
« coquet » ; vous n e t rouvez pas tou t ce que vous fa i t e s digne d ' ê t r e 
mont ré . C'est u n to r t . Tou t ce qui es t d 'un ma î t r e est enseignement , et il 
ne f a u t p a s cra indre de m o n t r e r ses croquis e t ses ébauches. Je vous a i 
entendu dire : « J e n 'écr is que pour dix ou douze personnes ». J!ai p ro tes té 
in té r ieurement . Les douze personnes pour lesquelles on écrit e t qui vous 
apprécient , vous va len t ou vous surpassen t ; vous n 'avez j a m a i s eu besoin, 
vous de l i re les onze au t res pour ê t r e vous. Donc, on écr i t pour t ou t le 
monde pour 'ce qui a besoin d 'ê t re initié ; quand on n 'es t pas compris, on 
se rés igne et on recommence. Quand on l 'est, on se r é jou i t et on continue. 
Là e s t t ou t le secre t de nos t r a v a u x persévéran ts e t de no t re amour de 
l ' a r t Qu'est-ce que c'est que l ' a r t s ans les cœurs e t les espr i ts où on le 

(2) Félix Duqmesnel. Souvenirs littéraires, Paris, 1902. Nous ne doutons pas que 
Flaubert ait applaudi à tout rompre . Mais n 'y a- t- i l pas lieu de penser que Duquesnel 
a « brodé » En effet l ' au teur de Madame Bovary écrit à sa nièce, avant d'aller au 
spectacle : « ...Je vais ce soir a l a -p remiè re de, la mère , Sand, dans la log-e du 
Prince (sic)... ». Mais il fut for tement ému ; Sand écrivait à ses enfants : « Flaubert 
était à côté de nous et pleurait comme une femme ». 



verse ? U n soleil qui ne p ro j e t t e r a i t p a s de r ayons et ne donnera i t la vie 
a rien... Cent fo is dans la vie, le bien que l'on f a i t ne p a r a î t servi r à 
rien d ' immédiat ; m a i s cela en t re t ien t quand m ê m e la t radi t ion du bien 
vouloir e t du bien faire , s a n s laquelle tout périrait . . . ». 

E t . elle continue de se peindre mora lemen t dans ses superbes l e t t r es 
à F laube r t qui ne p o u r r a s ' empêcher de lui écrire : « Sous quelle constel-
lat ion êtes-vous donc née pour réuni r dans votre personne des qual i tés 
si diverses, si nombreuses e t si r a r e s ? ». 

F lauber t lui f a i sa i t par t , comme aux a u t r e s in t imes avec lesquels 
il correspond, de la difficulté qu'il éprouve à composer ses textes , George 
Sand lui répond : « Vous m 'é tonnez tou jours avec votre t rava i l pénible • 
est-ce une coquet ter ie ? ça pa ra î t si peu ! Ce que je t rouve difficile moi' 
c es t de choisir en t r e les mille combinaisons de l 'action scéniqu'e qui 
peuvent va r ie r à l'infini, la s i tua t ion ne t t e e t sa is issante qui ne soit' p a s 
bru ta le ou forcée. Quan t au style, j 'en f a i s meil leur marché que vous... ». 

E t l ' au teur de Madame Bovary de répondre : « ...Je ne suis p a s du 
tout surpr is que vous ne compreniez r ien à mes angoisses l i t t é ra i res ' J e 
n y comprends rien moi-même. Mais elles exis tent pou r t an t e t violentes 
J e ne sa i s plus comment il f a u t s 'y p rendre pour écrire ' e t j ' a r r ive à 
expr imer la cent ième par t ie de mes idées, après des t â tonnemen t s infinis 
P a s pr imesaut ier , vot re ami, non ! pas du tou t ! ». 

En ce qui la concerne, elle, « le ven t joue dans sa vieille h a r p e di t -
elle, comme il lui p la î t d 'en jouer. Il a ses « h a u t s » e t ses « bas » ses 
grosses notes e t ses défai l lances » ; a u fond, ça lui e s t égal, « pourvu 
que l 'émotion vienne... Laissez donc le ven t courir u n peu dans vos cordes 
Moi je crois que vous prenez plus de peine qu'il n ' en faut. . . ». 

George Sand é ta i t „d'une act ivi té é tonnante . D e Bagnères-de-Luchon, 
où il s 'est rendu, a p r è s le décès de s a mère, pour r e f a i r e un peu ses n e r f s 
malades, F l a u b e r t lui demande (12-7-72) ce qu'elle fa i t . Elle le lui dit le 
19 du m ê m e mois : « ...J 'ai f a i t depuis P a r i s (où ils se sont rencont rés 
peu de t emps a u p a r a v a n t ) u n art icle s u r Mademoiselle F l a u g e r g u e s (3), 
qui p a r a î t d a n s l 'Opinion Nationale, avec un t rava i l de « ladi te » ; u n 
feuilleton pour le Temps sur V. Hugo, Bouilhet, Leconte de Lislê e t 
Paul ine Viardot. J ' a i f a i t un second conte f an t a s t i que pour l a Revue des 
Deux Mondes, un conte pour tes enfants . J 'a i écrit une centaine de 
lettres.: . ». L a paresse, qu'elle disait ê t re « la lèpre de son t emps » 
n 'é ta i t v ra imen t p a s son f a i t . 

En décembre 1872, F l a u b e r t écri t à sa correspondante de N o h a n t : 
« .. .Pourquoi publier p a r l 'abominable t e m p s qui cour t ! Es t -ce pour 
gagner de l ' a rgent ? Quelle dérision ! Comme si l ' a r g e n t é ta i t la récom-
pense du t rava i l ! e t pouvai t l 'ê tre ! Cela se ra quand on a u r a dét rui t la 
spéculation, d'ici là, non ! E t puis comment m e s u r e r le t ravai l , commen t 
es t imer l 'ef for t ? Res te donc la valeur commerciale de l 'œuvre, i l f a u d r a i t 
pour cela suppr imer tou t in termédiai re ent re le producteur e t l 'acheteur , 

(3) Pauline de Flaug-erg-ues, poétesse qui vécut six ans avec Henri de La Touche 
qu'avait, aimé, avant elle, Marceline Desbordes Valmore. H. de La Touche était mor t 
en 1851: P. de Flaug-erg-ues vécut de son souvenir, uniquement : 

Sur la force appuyée et la main dans la sienne 
J 'a i marché sans e f f ro i six ans déjà passés. 
Que mon bras à mon tour t 'enlace et te soutienne 
SI la route, un moment, meur t r i t tes pas lassés... 

Les <( Bruyères », pa rues en 1854, contiennent des pièces dans lesquelles son 
cœur de femme a fait entendre des notes d 'un profond retentissement. 



et quand même, cet te quest ion en soi es t insoluble. Car j 'écr is (je par le 
d 'un au t eu r qui se respecte) non pour le lecteur d 'aujourd 'hui , mais pour 
tous les lec teurs qui pour ron t se p résen te r t a n t que la langue vivra. M a 
marchand i se ne peut donc ê t re consommée main tenant , car elle n 'es t 
pas f a i t e exclusivement pour mes contemporains. Pourquoi donc publier ? 
Es t -ce pour ê t re compris, applaudi ? Mais vous-même « vous », g r a n d 
George Sand, vous avouez votre solitude... ». 

L ' au t eu r de la Petite Fadette lui répond, quelques jours après, assez 
longuement , n o t a m m e n t ces l ignes qui voulaient ê t re prophét iques : 
« ...Tu veux écrire pour le temps. Moi, je crois que, dans c inquante ans, 
je serai p a r f a i t e m e n t oubliée et peu t -ê t re durement méconnue. C'est là la 
loi des choses qui ne sont p a s de p remie r ordre, et je ne me suis j a m a i s 
crue de premier ordre. Mon idée est p lu tô t d ' ag i r s u r mes contemporains, 
ne fu t - ce que sur quelques-uns, e t de leur f a i r e p a r t a g e r mon idée de 
douceur e t de poésie... ». On voit, pa r ces lignes, que la vani té n ' é ta i t p a s 
son fo r t . D ' au t r e par t , l ' in térê t éveillé pa r cer ta ines de ses (œuvres est 
encore vivace e t son souvenir loin de déserter la mémoire des hommes. 

Elle eut p o u r t a n t p u t i re r vani té des éloges que lui prodiguèrent les 
plus i l lustres de ses contemporains . N o u s connaissons ceux de Michelet 
et de F lauber t . Voici ceux de Victor Hugo . Us ont leur pr ix même si l 'on 
t ient compte de la courtoisie qui le poussai t , aux compliments, su r tou t 
lorsqu'il s ' adressa i t à une f emme. Voici ce qu'il lui a v a i t écri t le 8 févr ier 
1870 : « ... Vous aurez dans l 'avenir l 'auréole augus t e de la f e m m e qui 
a p ro tégé la F e m m e . Vot re admirable œ u v r e tout entière es t un combat 
et ce qui est combat dans le présent es t la victoire dans l 'avenir. Qui est 
avec le p rog rès es t avec la cert i tude. Ce qui a t t endr i t lorsqu'on Vous lit, 
c 'es t la subl imité de votre aœur. Vous le dépensez tout ent ier en pensée, 
en philosophie, en sagesse, en raison, en enthousiasme. Aussi , quel 
pu issan t écrivain vous êtes... ». 

F l aube r t reprend le s u j e t après réception de la le t t re de George 
Sand : « ...Ne prenez p a s au sérieux les exagérat ions de mon « ire »... 
N'al lez p a s croire que je compte s u r la pos té r i t é pour me venger de 
l ' indifférence de m e s contemporains . J ' a i voulu dire seulement ceci : 
quand on ne s 'adresse pas à la foule, il es t jus te que la foule ne vous 
paie pas. C'est de l 'économie politique. Or, j e main t i ens qu'une ¡œuvre 
d ' a r t (digne de ce nom e t f a i t e avec conscience) n e peut se payer . 
Conclusion : si l ' a r t i s t e n ' a pas de rentes , il doit crever de f a i m ! On 
trouve que l 'écrivain, parce qu'il ne reçoit plus de pension des grands , es t 
bien plus libre, plus noble. Toute s a noblesse sociale m a i n t e n a n t consiste 
à ê t r e l 'égal d 'un épicier... ». 

Plusiers longues le t t res suivent dans lesquelles il t r a i t e de style, de 
composition ; elles sont du premier t r imes t re de l ' année 1876 et la dernière 
expédiée par George Sand à F l aube r t por te la date du 24 m a r s de cet te 
même année. Il y est question des Bougon, de Zola, qui v iennent de 
para î t re , livre, dit-elle, qui es t de g r a n d e valeur, un livre « f o r t », comme 
tu dis, e t digne d ' ê t r e placé au premier r ang . Cela ne change rién à m a 
manière de voir, que l ' a r t doit ê t re la recherche de la vérité, et que la 
véri té n ' e s t p a s que la pe in ture du mal ou du bien... ». Le 8 juin suivant , 
elle s 'é te ignai t dans sa soixante-douzième année. 

F l aube r t vint à ses obsèques, cela v a sans dire et, comme bon nombre 
de ceux qui le coudoyaient, versa d 'abondantes larmes. Dix jours plus 
tard, a y a n t reçu u n mot de Maurice Sand, il lui répondai t : « ...Oui nous 
nous sommes compris l à -bas ! (Et si je ne suis p a s res té plus longtemps, 
c 'est que mes compagnons m 'on t en t r a îné ) . Il m ' a semblé que j ' en te r ra i s 
m a mère une seconde fois. P a u v r e chère g rande f e m m e ! Quel génie et 



quel ciœur ! Mais r ien ne lui a manqué, ce n 'es t p a s elle qu'il f a u t 
plaindre... E t quand vous aurez é té la re joindre ; quand les a r r i è res peti ts-
e n f a n t s de vos deux fillettes a u r o n t été la re joindre eux-mêmes, et qu'il 
n e sera plus question depuis long temps des choses et des gens qui nous 
en touren t —• dans plusieurs siècles — des ciœurs parei ls aux nôt res palpi-
t e ron t p a r le sien ! On l i ra ses livres, c 'est dire qu'on songe ra d 'après ses 
idées e t qu'on a imera de son amour ! ». 

Ce magnif ique panégyr ique dicté pa r un g r a n d ctceur ne pouvai t mieux 
convenir à la f e m m e et à l 'écrivain de g r a n d oœur que f u t George Sand. 

M a u r i c e HALOCHE. 

NOUVELLES RECHERCHES SUR LES 

Sources locales traditionnelles 

de Madame Bovary 

Pansi c'et article, qui complé tera celui p a r u d a n s le n" I l de ce 
Bulletin, pp. 15-23, nous examinerons d 'abord cer ta ins points de l 'histoire 
religieuse et économique de R y pendan t la première moi t ié du 19e siècle, 
en indiquant les a l lusions que l ' au teur de Madame Bovary a pu y f a i r e 
dans ses brouillons et dans son t ex te définitif, a p r è s quoi nous appor te -
rons quelques documents nouveaux sur la vie e t la personnal i té de plu-
s ieurs des p ro to types t radi t ionnels . 

L'ABBIAYE DE L'ILE-DIEU 

A v a n t l a Révolut ion de 1789, R y é ta i t le s iège d 'un doyenné qui 
comprena i t une abbaye r e m o n t a n t à l ' e rmi tage fondé au 12» siècle, p r è s 
de la Chapelle de Sainte-Honorine, p a r un Chanoine régul ier d e Saint-
Laurent-en-Lyons , Hugues de Saint -Jovinien (10). A t t i r é s pa r sa piété, 
ses aus té r i t é s et sa pa t ience dans ses maux , d ' a u t r e s sol i ta ires v inrent 
l ' y re joindre . 

Bientôt, à leur intention, R e n a u d de Pavil ly, ba ron du lieu, et Gilbert 
de Vascœuil, châte la in de Beauvais , avec l ' approbat ion de Henr i II, Duc 
de Normandie e t Roi d 'Angleterre , firent const rui re u n e abbaye dans 
u n e île de l 'Andelle, su r l a paroisse de Pe r rue l , à 4 k i lomèt res de Ry. 
Fil iale de celle de Silly, dans le diocèse de Séez, p r è s d 'Argen tan , elle 
appa r t ena i t à l 'Ordre des P rémon t r é s . C 'é tai t u n m o n a s t è r e peu impor-
t a n t d 'ail leurs, puisque au milieu du 18e siècle, son revenu dépassa i t à 
peine 6.000 livres e t que, après avoir compté 14 rel igieux, il n 'en ava i t 
plus que 4 en 1790. A la Révolution, il f u t abandonné, m a i s sans avoi r 
beaucoup à souffr i r . Le vis i tant en 1836, u n e notabi l i té locale, M. de S ta-
benra th , r e t rouva une église quasi- intacte , hormis le clocher disparu, 

(1) L'Abbé René le P icard : « L'Eglise eit les Paroiss iens de Ry », s. d., p . 14. 



les v i t r aux brisés et le l ierre qui tap issa i t dé jà le m u r du chœur . D an s 
le sanctuaire , il pu t encore admirer , au tour de celle du fonda teur , les 
tombes des p remiers bienfai teurs . Quan t au res te de l 'Abbaye, il f u t 
conver t i en filature de coton, et en 1887, l 'église f u t dé t ru i te p a r un 
incendie (2). Mais les vest iges d'un g rand bâ t imen t convert i en g r a n g e 
e t la croix m o n u m e n t a l e qui marqua i t jadis l ' en t rée du monas tè re , 
ja lonnent encore au jourd 'hu i la dépar tementa le n» 1, de P e r r u e l à R y (3). 

L'ACTIVITÉ INDUSTRIELLE A RY ET AUX ENVIRONS 
DANS LA PREMIERE MOITIÉ DU« XIX« SIECLE 

Dana une le t t re au Minis t re des T r a v a u x Publics, de l 'Agr icul ture 
e t du Commerce, en da te du 20 août 1837, le P r é f e t de l ' E u r e écr ivai t : 
« J ' a i app r i s avec sa t i s fac t ion que s u r quelques poin ts de mon Dépar te -
m e n t (4) on t rava i l le à f o r m e r de nouveaux é tabl i ssements sur une 
g r a n d e échelle et que d 'au t res ont acquis des accro issements considé-
rab les ». Q u a t r e ans plus tard , le 21 août 1841, le Reg i s t re des délibé-
ra t ions du Conseil municipal de R y cons ta ta i t , à son tour, non sans 
sa t i s fac t ion , que « R y es t un pays agricole e t industr ie l ».. 

De fa i t , sous le règne de Louis-Philippe, dans les vallées de l 'Andelle 
e t du Crevon, il s 'est cons t ru i t ou achevé de cons t ru i re u n cer ta in 
nombre d 'usines « à moteur hydraul ique », dont p lus ieurs remplacèren t 
d 'anciens moul ins à blé, à t a n ou à papier. C 'es t a insi qu 'en 1848, il 
existai t , à Ry, deux filatures : l 'une, propr ié té du sieur Bouelle, à 
85 m è t r e s du pont, en a m o n t ; l 'autre, celle du s ieur Quesnel, à 360 
m è t r e s en aval. E n réalité, un ext ra i t du Regis t re des dél ibérat ions du 
Conseil d 'Eta t , dans sa séance du 2 janvier 1848, indique que celle-ci 
est en « cons t ruct ion ». Si la première a disparu, la seconde est r e s tée 
intacte , du moins les murs , et le flot du Crevon a r rose encore sa vanne 
et sa g r a n d e roue immobilisées. 

U n document « destiné à l ' enregis t rement des l ivre ts d 'ouvr iers 
délivrés p a r le Mai re de la commune » e t conservé d a n s ses archives, 
nous a app r i s qu 'en 1855, sept ans plus tard, c e s deux us ines occupaient 
au to ta l une q u a r a n t a i n e d 'ouvriers. 

E n descendant le Crevon, nous aur ions rencontré, à la même époque, 
qua t re au t r e s filatures : la p remière à Vascceuil, passé le conf luent du 
Crevon et de l 'Andelle, et que son propr ié ta i re obtint de recons t ru i re le 
31 jui l let 1835, en remplacement de deux usines plus pe t i t es dé t ru i t es 
par u n incendie ; les t rois autres , su r la commune de Pe r rue l : l 'une, 
dans le b r a s de l 'Ile-Dieu, voisine de l 'Abbaye du même nom et qui f u t 
const rui te de 1837 à 1840 ; une autre, indiquée comme « nouvel lement 

(2) -Bulletin de la Commission des Antiquités de la Seine-Inférieure : Vol. 1-1832, 
p. 175. Vol. V-1881, pp. 368-373. 

(3) 11 peu t être intéressant de citer les allusions du texte de Madame Bovary a 
l 'existence d 'une abbaye et les tâtonnement^ auxquels .eilles ont donné lieu : 

— Scénarios, p. 3, « Quoiqu'il n 'y ait pas d'abbaye... », « Yonville-l'Abbaye, ainsi 
nommée parce qu'il y avait autrefois une abbaye... », P. L., p. 238. « Yonville-l'Abbaye 
(ainsi nommée à cause (l'une ancienne abbaye de Capucins dont les ruines n 'existent 
même plus », E. D., p. 75. 

N. B. — Les initiales P. L. désignent l 'édition que M. Pommier et M'1Ie Leleu 
ont donnée de Madame Bovary, chez Corti, — E. D., l 'édition définitive. 

(4) Ry, comme l'on sait, se t rouve 'p resque à la limite des deux départements 
de l 'Eure et de la Seine-Inférieure, â 2 kilomètres seulement au Nord. 



établie », au H a m e a u des Câbles, en 1844 ; une troisième enfin, dont 
l 'é tablissement sur le canal de l 'Ile-Dieu f u t sollicité le 31 m a i 1839 (5). 

Que l ' impor tance de cet te industr ie ne nous por te p a s à en exagé re r 
la prospérité, car, encore plus que celle des g r a n d s centres , elle f u t 
soumise aux crises économiques, L,e P r é f e t de l 'Eure, qui se fé l ic i ta i t 
plus hau t de son épanouissement , al lai t b ientôt déplorer, dans une l e t t r e 
du 2 avri l de la même année, que « les t r a v a u x de nui t a ient cessé 
ent ièrement e t que la p lus g rande pa r t i e des ouvriers ne soit occupée 
qu 'une demi-journée ou m ê m e qu 'un q u a r t de journée, trois ou qua t r e 
jours seulement p a r semaine.. . Heureusement , poursuivait-i l , que beau-
coup trouvent à l 'aide de la char i t é publique e t des t r a v a u x des c h a m p s 
les moyens d 'échapper à une misère complète... » (6) 

L ' I M M I G R A T I O N A U V E R G N A T E A U D É B U T 

D U X I X ° S I E C L E 

U n rappor t du P r é f e t du Canta l (7) , en date du 28 avri l 1812, en 
réponse à une circulaire du Ministre de l ' Ins t ruct ion Publ ique du 26 
janvier 1808, en même t e m p s qu'il m o n t r e l ' ampleur de l'exode, nous 
renseigne sur les mét ie r s p ra t iqués p a r les émigrants , leurs ga ins e t 
leur njoral i té . 

D 'après le tableau récapi tulat i f qui l 'accompagne, le nombre des 
dépar ts du Cantal seul s'éleva, de 1807 à 1811, à 8.000 environ. E x e r ç a n t 
les mét ie rs de chaudronniers , fondeurs d 'étain, lanterniers , cordonniers, 
rémouleurs et f a i seu r s de parap lu ies », i ls pa r t a i en t au mois d'octobre, 
beaucoup sans passeport , et revenaient a u pr in temps of f r i r à leur fami l l e 
le produi t de leur t ravai l , leur modique sa la i re se rvan t au pa iement de 
leurs contributions, à l ' acha t des denrées les plus nécessa i res à la vie 
et, quelquefois encore, à doter une fille un jour ». 

Mais beaucoup de ceux qui ne f ranchissa ien t pas l a f ron t i è r e pour 
g a g n e r l 'Espagne, la Hollande, 1' « Helvétie », l 'Angle te r re e t m ê m e l a 

(5) Archives de France. F 12/4476 A.B.G.D. : Situation indust r ie l le dans les 
dépa r t emen t s . (1830-1888). 

F 14/6275 C : Moulins et us ines hydraul iques de la Se ine- Infé r ieure situés- s u r 
des cours d 'eau non navigables ni flottables. 

F 1 4 / 6 3 2 1 - 6 3 2 2 : Moulins et us ines hydraul iques si tués sur des r iv ières navi-
gables et flottables. 

F 14/6740-6747 : Rivières de la Seine-Infér ieure (1809-1880). 
(6) Nous avons fa i t observer déjà (Bulletin n» 12 des Amis de F lauber t , p. 26) 

que si l 'Ë. II., p, 75, dit de la Rieule qu'elle « fa i t t o u r n e r t ro is moul ins vers son 
embouchure » ( remarquons qu' i l existait, en effet , t ro is moul ins à blé : celui de Ry, 
celui de Saint-Denis-le-Thiboult et celui de Vascœuil , ce dernier jus te en amont du 
confluent du Crevon et de l 'Andel lef dans les Brouillons,: pa r contre, il n ' é ta i t quest ion 
que « d 'us ines ». D'ail leurs deux var iantes font allusion à cette activité industr iel le : 
« malgré ses nouveaux débouchés à son indust r ie (les 3 dern ie r s mots rayés) , on 
y fabr ique un p e u de grosse toile a,u mét ie r ». Br. T. II, p. 141. — « Malgré ces 
nouveaux débouché» pou r son industr ie , Yonville êst res té s tat ionnaire. On y fai t u n 
pe t i t commerce de toile qui occupe les paysans pendan t la mauvaise saison ». 
i(P. L., p. 239). — L'édition définitive e l le-même, p. MO, fa j t u n e p lace discrète à 
l 'un de ces é tabl issements : N 'es t -ce pas à «• une f i lature de lin que l 'on établissai t 
dans la vallée (à u n e demi- l ieue û'Yonville), » que. les Bovary, accompagnés des 
Homais et de Léon, f o n t leur excursion ? 

(7) Archives de France. — Rapports des1 P ré fe t s s u r l ' émigra t ion et l ' immigra t ion 
in tér ieure des ouvr ie r s (1807-1812), F. 20-434 e t 435. 



Prusse , s 'é tabl issaient en F rance , dans des régions plus prospères pour 
y f a i r e souche, non s a n s revenir de loin en loin dans leurs famil les . 
P a r t i s déguenillés, i ls r epa ra i s sa i en t « bien vê tus ». Les m a î t r e s chau-
dronniers gagna ien t annue l l emen t dans les 500 f r a n c s ; les chaudronniers 
ambulants , 300 ; les appren t i s , 100 f r a n c s pour 8 mois en moyenne . 

« E t r a n g e r s aux u s a g e s des contrées populeuses qu'ils f r équen ta ien t , 
I ls y t r anspor t a i en t l 'économie la plus stricte, leurs habi tudes , leur 
l a n g a g e e t conservaient , au milieu du luxe et de la corrupt ion, leur 
simplici té et la pu re t é de leurs m œ u r s ». Mais à côté de ceux-ci, qui 
gagna ien t l abor ieusement leur vie, le r appor t témoignai t d 'une g r a n d e 
sévér i té à l ' égard des colpor teurs . « Ils ne peuvent f a i r e quelque 
profit qu 'à fo rce d'astuce. . , et en abusan t de la simplicité des acheteurs . 
Aussi peut-on a s su re r qu 'en généra l ils sont p ro fondément vicieux et 
corrompus, qu'ils s ' adonnent au l ibert inage, à l ' ivrognerie et souvent 
fon t f a i r e banquerou te a u x m a r c h a n d s en gros chez qui ils vont s 'as-
sortir . . . Des bandes ent ières , approvis ionnées en obje ts volés, f o n t une 
concurrence déloyale a u x honnêtes commerçan t s ». 

Les 'enfants pa r t i c ipa ien t à ce t te émigrat ion, mais s'ils échappaient 
a insi à l 'oisiveté et à la misère de leurs montagnes , leur dérac inement 
et les exemples d ' improbi té qu'i ls recevaient de leurs pa t rons ne pou-
va ien t que les co r rompre : « Depuis quelques années tou t par t , jusqu 'aux 
en fan t s de 12 à 14 a n s ; un m'ercier, un cordonnier loue un ou deux 
d e ces enfants , non pour l eur f a i r e fa i re un apprent i ssage , m a i s pour 
lui mendier son pain, a l ler cacher à un lieu convenu des effets volés 
ou recélés, lui servir d 'espion ou de valet. 

Ceux qui tombent en des mains moins mauva i se s qu i t t en t la maison 
pa terne l le sans avoir aucun principe, ni moral , n i religieux, vivent e t 
s'élèfvent comme des bru tes , deviennent i gnoran t s absolument de leurs 
devoirs, à peine se souviennent- i ls de leurs parents . . . » 

R y reçut son cont ingent de ces Auvergna t s . Grâce aux archives 
communales , aux pas sepor t s et a u Reg i s t r e des l ivrets d 'ouvr iers de 
1855, nous avons pu le recons t i tuer ainsi : 

'3 m a r c h a n d s chaudronn ie r s : Buissou Jean, Gaston P i e r r e et Rey 
Jé rôme. 

3 chaudronniers : Cons tan t Antoine, Rey Eugène, Salvy Pierre . 
1 m a r c h a n d de pa rap lu ies : R e y Constant , 

provenant , les uns et les au t res , de! Saint-Chris tophe, Sainte-Eulalie, 
Ally... dans le Cantal . 

A Jé rôme Rey, nous consacrerons une p lace à par t , pa rce qu'il 
semble avoir tenu dans sa commune d 'adoption un rôle moins effacé 
que ses compatr iotes . 

D a n s le Bulletin n'° 12 des Amis de F lauber t , p. 32, nous avions dit 
qu'il é ta i t n é à Saint-Chris tophe, le 3 Pluviôse An VII I de la République, 
soit en 1800, mais sans avoir pu da te r son arr ivée à Ry. Nous croyons 
pouvoir le f a i r e désormais avec une cer ta ine approximat ion. D'une par t , 
en effet, son nom ne figure pas dans le « Relevé généra l de la popu-
la t ion » de cette ' commune' en 1821 ; d'axitre pa r t , le 30 août 1830, il y 
recueil l i t le nombre élevé de 30 su f f rages pour le g r a d e de sergent d e 
l a Garde Nat ionale . Son ar r ivée eut donc lieu en t re cesi deux dates . 
P o u r avoir été l 'objet d 'une telle manifes ta t ion- de confiance, il fal lai t , 
en effet , que sa popular i té ai t eu le t e m p s de s 'é tabl i r su r tou t dans 
une province "où la méf iance à l ' égard de l ' é t r anger est de t radi t ion. 
P a r ail leurs, son compat r io te du Qantal , Salvy, âgé a lors de 35 ans, 



donc de 9 ans son aîné, né c o m m e lui à Sain t -Chr is tophe et comme lui 
chaudronnier , a déposé son passepor t à la mai r ie de R y en 1824. 

E n é m i g r a n t le p remier dans la bourgade, ne pourra i t -on p a s sup-
poser qu'il ava i t emmené avec lui, comme apprent i , son jeune compa-
triote, d ' a u t a n t plus qu'il é ta i t p a r t i de Sainte-Eulal ie , où, précisément , 
la m è r e de Jé rôme, ap rès avoir perdu son mari , ava i t élu domciile ? 

A dé fau t de ce Salvy, il au ra i t pu, avec encore p lus de vra i sem-
blance, suivre son beau-f rère , J e a n Bouissou, à la fois son aîné de 
9 ans, éga lement chaudronnier , p robablement aussi or iginaire de Saint-
Christophe, l 'un de ses en f an t s y é tan t né. 

De tou te façon, le 19 novembre 1833, J é rôme R e y épousait , à Ry, 
Féliel té-Elise Leclerc, repasseuse. De ce mar iage , qua t r e en f an t s na -
quirent , dont aucun ne survécut : 

Jean-Jé rôme, né le 22 aoû t 1834, mor t le 2Q ; 
Julie..., née le 30 décembre 1835, m o r t e le 20 m a r s 1837 ; 
Clémenoe-Elisia, née le 17 févr ie r 1842, m o r t e le 18 m a i 1957 (trois 

semaines a v a n t son père) ; 
Marie-Elisa, née le 2 juillet 1855, mor te le 22 sep tembre . 

Leur père est. m o r t le 7 jui l let 1857. 
Il ava i t été un t e m p s conseiller municipal (8). A deux indices 

fourn is pa r le Reg i s t re des délibérations du Conseil municipal , on devine 
un homme chicanier, âp re et r é t rog rade : 

Le 5 févr ie r 1837, « le ma i re donne lecture d 'une réc lamat ion for -
mulée p a r lui et p a r laquelle il exposie que le sieur Gaston, aussi chau-
dronnier, se sera i t r endu ad jud ica ta i re d'un poêle pour la maison d'école 
et qu'il n ' auna i t pas rempl i les obligations prescr i tes p a r le devis ». 
Mais les commissaires , « c h a r g é s spécia lement de la récept ion dudi t 
poêle ap rès s a confection, conclurent que s'il existai t quelque différence 
avec le devis, il pesa i t beaucoup plus que le poids déterminé et q u e 
la tôle fourn ie pour sa confection étai t parei l le à l 'échanti l lon p résen té 
p a r le sieur Gas ton le jour de l ' adjudicat ion ». Aussi « les renseigne-
m e n t s adressés au Conseil p a r le sieur Rey lui fu ren t - i l s r e tournés i . 

Le 10 sep tembre 1842, le m ê m e Rey se r ange p a r m i les opposan t s 
a u pro je t du P ré fe t , t e n d a n t à dé tourner p a r une canal isa t ion souter -
ra ine les eaux qui dévala ient de la côte pendant les o rages et. inondaient 
pér iodiquement la Grand 'Rue de Ry. Mais plus soucieuse de la sa lubr i té 
de la bourgade, la major i té , ce t te fois non plus, ne suivit pas son avis, 

EUGÈNE DE LA MAIRE : Son activité municiipaie. 

Dans le Reg i s t re des dél ibérat ions du Conseil munic ipa l de Ry, nous 
avons cons ta té que ce t t e act ivi té remontai t , en fa i t , à son instal la t ion 
comme officier de s an t é dans la commune : c 'est a insi que, le 1 e r avr i l 
1840, il f u t n o m m é m e m b r e du Comité local d ' Ins t ruc t ion ,primaire, 
chargé d ' inspecter les écoles, en col laborat ion avec l 'apothicai re J o u a n n e 
Guil laume et le notaire , M« Leclerc. Cet te mission lui f u t renouvelée le 
2 avril 1849. hui t mois a v a n t sa mort , ses col labor taeurs é tan t , ce t t e 
fois, le nouveau ma i re Corroyer et le curé, l 'abbé Pa r t i e . 

(8) Les Brouillons, T. II, p. 206-213, diront de Lheureux : « an conseil municipal 
on l 'écoutait ». 



Simu l t anémen t , il fit pa r t i e , en qual i té de sec ré ta i re , de l a Commis-
sion a d m i n i s t r a t i v e du Bureau de Bienfa isance . E n out re , le 8 m a i 1848, 
il f u t élu m e m b r e de la Commiss ion d ' examen des comptes . Les t ro i s 
exemples s u i v a n t s m o n t r e r o n t m ieux encore que loin d 'avoi r ete u n 
c i toyen passif , conf iné dans son act ivi té professionnel le , il f u t u n h o m m e 
de p r o g r è s « n ' a y a n t pour but, Selon sa p ropre expression, que le bonheu r 
e t l ' i n t é rê t du p a y s » : 

L e 25 ma i 1845 invoquant les nombreuses r é p a r a t i o n s q u i l f a u -
d ra i t y f a i r e il comba t l ' a c h a t d 'une maison pa r t i cu l i è re q u e c e r t a i n s 
p roposa i en t de t r a n s f o r m e r en école e t suggè re la cons t ruc t ion d u n 
b â t i m e n t neuf e t mieux adap t é . 

Le 5 m a i 1846, il in te rv ien t , en ces t e rmes , d a n s u n e a u t r e séance, 
pour r éc l amer l a c réa t ion d 'une br igade de g e n d a r m e r i e : « U n m a r c h e 
se t i en t chaque samed i à Ry. Ce m a r c h é est i n c o n t e s t a b l e m e n t le p lus 
i m p o r t a n t de t o u s ceux qui se t i ennent d a n s les environs. Aussi , chaque 

- s a m e d i ar r ive- t - i l u n g r a n d nombre de pe r sonnes é t r a n g è r e s a la localité. 
R v es t un lieu de p a s s a g e pou r les t roupes, à p r o x i m i t é de la g r a n d e 
r o u t e e t y a t t i r e beaucoup de voyageurs . La rou t e de g r a n d e c o m m u -
nica t ion ri° 13 de Mar ta inv i l l e à F o r g e s passe d a n s ce bourg . Si u n e 
local i té a besoin de police et de gendarmer ie , c ' e s t R y . L à v iennen t 
s ' a l imen te r les ouvr ie rs des usines se t r o u v a n t s u r le Crevon et 1 An-
delle P o u r t a n t il n ' e n e s t p a s ainsi : ce sont les g e n d a r m e s de Qum-
campoix qui, le samedi , v i ennen t à R y ; ils sont éloignés de 16 kilo-
m è t r e s A- t -on besoin de les appe le r , il f a u t p lus ieurs heu re s pour les 
al ler r equé r i r e t p resque un jour pour l 'al ler et le re tour . I l es t f ac i l e 
de c o m p r e n d r e qu 'en cas d 'émeute , de t roub les p a r m i les ouvr iers , en 
cas d ' incendie, il devient p resque imposs ible de recour i r à e u x ». 

E n f i n le 8 n o v e m b r e 1848, p a r t i s a n de développer les c o m m u n i c a -
t ions in t e rcommuna les , il invi te ses collègues à « p rend re des disposi t ions 
afin de f a i r e u n e m p r u n t pour c réer des chemins d ' e m b r a n c h e m e n t ». 
Le Conseil munic ipa l , cependant , r e d o u t a n t v r a i s emb lab l emen t les 
c h a r g e s qui en r é su l t e r a i en t pour l a commune, f u t d 'avis d ' a j o u r n e r s a 
propos i t ion . 
P I E R R E - J E A N - B A P T I S T E COUTURIER ET SA FAMILLE 

I l est né le 2 P r a i r i a l A n I I I de la Républ ique à Ca tenay . Sa p ie r re 
t omba le que n o u s avons re t rouvée dans le pe t i t c imet iè re d e Blainville-
Crevon ' à côté de celle de s a p remière f e m m e et de son fils Eugène , 
indique qu'il é t a i t « médai l lé de Sa in te -Hélène », ce qui s ignif ie qu il 
ava i t c o m b a t t u d a n s les A r m é e s de Napoléon. 

Le 11 s e p t e m b r e 1821, il épousai t , à Vieux-Manoir , Mart ir ie-Madeleine-
Véronique Le roux (9) , née à" La Rue -Sa in t -P i e r r e , le 6 P r a i r i a l A n I X 
de l a Républ ique . 

D e ce m a r i a g e n a q u i r e n t cinq e n f a n t s : 

Véronique-Delphine, le 15 f év r i e r 1822 ; 
Jus t ine -Aglaé , l e 30' m a r s 1823 ; 
U lys se -P ie r r e , le 5 aoû t 1824 ; 
Eugène -Mar i e , le 31 m a r s 1832. 
P o u r Gustave-Adolphe, qui figure avec Ulysse-Pier re , comme témoin , 

su r l ' ac te de décès de son père , i l a dû na î t r e v e r s 1825. 

(9) La vieille servante des Comices dans le roman portera le même nom. 




